


LE TEMPS DES FÊTES 

Y a-t-il une période de l'année plus riche en souvenirs que le 

temps des Fêtes! Dans plusieurs foyers québécois, les veillées se 

succédaient sans interruption entre le 25 décembre et le 6 janvier. 

Chez nous, c'était beaucoup plus sobre. Papa qui était garde-forestier, 

était souvent absent à Noël. Et de plus, une maisonnée de quatorze 

enfants, c'était déjà suffisamment de monde pour célébrer! 

Je me rappelle surtout ma première messe de minuit car c'est à 

cette occasion que j ' a i fait ma première communion. J'avais six ans et 

demi. Accompagnée de ma grand-mère maternelle, j ' ava is parcouru à 

pied le quart de mille qui nous séparait de l'église paroissiale. Au son 

de l'harmonium, le «Minuit chrétien» et le «Il est né le divin Enfant» 

s'entremêlaient aux textes en latin de la longue Messe de Minuit. 

Cette célébration a toujours eu un sens bien spécial pour notre famille. 

Une chute de neige ou un froid sibérien n'était pas une raison valable 

pour nous empêcher d'y assister. De retour à la maison vers deux 

heures du matin, nous vidions nos bas de laine suspendus derrière le 

gros poêle. Ce que nous étions contents d'y découvrir une orange, une 

pomme, des peanuts en écale et quelques bonbons durs! 



Au Jour de l'An, c'était le grand rassemblement familial. La 

demeure paternelle était envahie par les enfants et les petits-enfants. 

Imaginez! Jusqu'à quatre-vingts personnes dans une petite maison! 

Aussitôt dégréyés, on s'agenouillait et notre père nous donnait sa 

bénédiction . «Au nom de Dieu, je vous bénis.» Il sortait alors son 

mouchoir pour essuyer quelques larmes d'émotion. Puis, comme le 

veut l'usage, on se donnait la main et on s'embrassait en échangeant 

des vœux pour la nouvelle année. 

C 'est autour d'une table bien garnie qu'une partie des invités 

continuaient de fraterniser pendant que les autres attendaient la 

prochaine tablée dans une pièce voisine. L'arôme de la soupe aux 

pois se mêlant à celui des tourtières, de la dinde rôtie, du ragoût de 

pattes et du rôti de porc parfumait toute la maison. Il faut rendre 

hommage au talent de la cuisinière qui a su prévoir autant de 

mangeai/le. Très tôt en décembre, elle s'était mise à la tâche. Devant 

son poêle à bois, elle avait cuisiné viandes et desserts et les avait 

ranger au froid dans la laiterie. 



Durant la veillée, on chantait, on dansait et on racontait des 

histoires. En fin de soirée, c'est en borlot ou en snow que chacun s'en 

retournait chez lui le cœur heureux. 

Le temps des Fêtes, en plus d'être un temps de réjouissance, est 

un temps privilégié pour renforcer les liens familiaux. Je souhaite que 

nos enfants conservent ces traditions et les transmettent à leurs 

descendants. 

Madame Armande Avoine 























LA VIE AU CHANTIER 

Quand j ' a i quitté le toit familial pour aller travailler dans les 

chantiers, je n'avais que dix-neuf ans. Comme la plupart des 

bûcherons, j ' a i travaillé dans les forêts de I'Abitibi et du Lac Saint-

Jean. C'était en 1949. Débarqués du train ou de l'autobus, nous nous 

rendions à pied à travers bois avec nos bagages entassés dans une 

grosse valise de tôle. Arrivés au camp, le showboy nous désignait un 

bed. Nos effets personnels rangés, nous nous présentions au 

contremaître qui nous assignait un patche. Et nous voilà engagés pour 

une longue période à défricher la forêt. 

La journée débutait à la première lueur du jour et se terminait à 

la brunante. Couper des sapins et des épinettes au sciotte, les empiler 

au block, voilà en quoi consistait notre boulot à longueur de journée, 

six jours par semaine, six à huit mois par année. L'hiver venu, les 

chemins de rallage bien durcis, ces billots étaient transportés avec des 

bobsleighs tirés par des chevaux jusqu'à la rivière en prévision de la 

drave au printemps. 



La noirceur nous ramenait à la cookroom où nous avions droit à 

un bon souper: soupe aux pois, rôti de porc, chiard aux grillades, 

baloné, fèves au lard, galette à la mélasse. En sortant de table, nous 

allions étendre nos chemises à carreaux et nos culottes en étoffe du 

pays au-dessus de la truie pour les faire sécher. 

Après s'être lavé le visage et les mains au lavabo commun, 

quelques hommes se réunissaient pour une partie de cartes, certains 

jouaient à la main chaude, d'autres se racontaient des histoires plus ou 

moins grivoises! Cependant, il n'était jamais bien tard quand nous 

nous glissions sous les couvertures car demain, nous attendait une 

autre journée de labeur. 

La truie au centre du camp assurait une température quand 

même assez confortable. Par contre, aux extrémités du bâtiment, bien 

que les fentes du mur aient été calfeutrées à Yétoupe, il fallait parfois 

rester vêtus de nos caleçons à panneaux pour dormir. C'était aussi 

plus pratique quand il fallait se lever en pleine nuit pour aller à la 

bécosse. 



À l'époque où les bûcheux couchaient sur des vignots, peut-être 

qu'il faisait plus chaud, mais cette proximité favorisait la propagation 

des fameux poux. J'ai eu la chance de ne pas souffrir de ce 

désagrément, probablement parce que j 'utilisais de l'huile de cèdre 

dont j 'aspergeais mon matelas et mes couvertures. L'odeur du cèdre 

éloigne les bibites. En un mot, la vie au camp n'était jamais très 

facile, mais il fallait gagner sa croûte et c'était le métier le plus 

accessible dans la région. 

Depuis ce temps, l'industrie forestière a beaucoup évolué. La 

hache et le sciotte ont été supplantés par la scie mécanique dans les 

années 50. Aujourd'hui, dans les années 2000, on parle d'abatteuses 

et de transporteurs. Les bûcheux sont devenus des opérateurs 

forestiers. 

Je suis fier du travail accompli par les hommes de ma génération 

car je sais que, par notre labeur, nous avons contribué à l'essor de 

notre coin de pays. 

Monsieur Henri Talbot 
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